
LE GLANEUlt

arriva bientôt sur le Mein; le bprquier juif Moise fut si-
gnaIle comme très-mauvais patriîtt-,et on pilla ses coffres.
De temps inrméiorial, les juif- refont lcur foi tuie comme
I araigîtee sa toile ; toujours patienîts,toijouîrs industrieix,
ayant toujours foi au premier ecu, et le peerier ecu leur
síifH-ant pour produire des millions, personne ne s'etonna
donc qu'après l'evacuation dle Francfort, le vieux Moi4e,

rOI:çonné, pille et ruine, retrouvat son credit parmi les
siens, puis parmi les chretiens, et qu'il redevînt nême
plus riche qu'auparavant. En 1802, loîse passait pour
le plus solide banquier de l'Allemagne. A cette epoque,
les rois eurent un peu de répit, et les princes de la con-
f-dération dii Rhin trotuvèrent même soe protection spé-
eaile sous Paile de Napoleon. Le landgrave de liesse-
Cassel, rentrant dans ses domaines h-réditaires, passa par
Francfort, et rendit une visite à Moise-Parideu, pensa-
t.il, si toutefois ce prince chrétien jurait, paibleii,je de,
vrais bien ne pas perdre mon temps à demander des nou.
velles de mes thalers à ce pauvre Moise ; si les sans-
culottes ne les lui ont pas tous enlevés, sa delicatesse de
iuif n'est-elle pas à couvert par le pillage authenti<pe dont
il a eté victime i Le prince avait lu les gazettes où l'on
avait annonce le malheur de Moïse ; il entra donc chez
le juif avec l'insouciante bonhomie d'un prince allemand,
tout consolé de ses pertes. MeinîI Herr Moïse, dit il, je
viens vous dire bonjou eri passant, et me feliciter avec
vous du r tour de la paix; je ne vous parleriti pas de mes
pauvres thalers, mais puisque vous avez retiotîvé voire
credit avant le mienje vous demanderai une petite avance
sur l'indemnite qui m'attend a Casse.-Cohinmeint done,
prince,repoid Mloïse,vous4 n'avez nul besoin d'em;îrînter ;
votre dépôt est intact, plus litPiêt à 5 p. 100 par annpe
que je lui ai fait rapporter depuis huit a--Plaisantez-
vous, Moise i les sans-culottes vous auraient-ils epar!ine,
malgré ce que j'ai lu dans les gazettes i-Les sansculot-
tes, prinice,ne iii'Ftpargnerent paset je le songeai guère a
leur disputer le dernier florin de mi banque : c'eût ete

-les pousser a faire des perquisitiots dans mes caves, où

j'avais bien pensé qu1 e votre tresor serait mieux cache que
dans mes coffws ; je le sauvai ainsi; mais, en inderrnité
du pillage de aies propres fonds, je nie suis permis de
faire valoir les vôttes, dont, grâce au ciel, je

me passer maintenant. Je vais donc vous les
remettre, avec le eqffre de vos bijoux, auquel je n'ai pas
tout he.

Mon ami Moise, dit le prince, tu es le plus honnête
homme qui j'aie connu avant et depuis cette révolution ài

heureusement terminée. Mon argent est en de trop bonnes
mains pour que je ne l'y laisse pas ; continue donc à le
faire valoir pendant vingt années encore, mais je ne pré-
teids pas en recevoir d'autre intérêt que deux polir cent,
et fais-en touitrs les spéculations que tu voudras sans

crainte de le perdre. Ta parole sera mon seut reçu pen-
dant ces vingt années.

Le depôt du prince prospéra de pluis en plus dans les

coffres du Juif, et en 1814, aiu congrès de Y'ienne,le land-
grave de Hesse-Cassel ayant raconté aux souverains le

trait de son banquier, Moise eut la préfeience pour tous
les empruiits contractés à cette epoute par les empereurs
de Ruiesie et d'Autriche,les rois d'Angleterre et de Pruîss.-,
etc. Ui de ses fils fut chargé entre a tres de Peipi ni
de deux cent milliois dont la Frauicq avait besoin poiu
payer ses chers alliés. Ce fils e.t NI. le baron Roths-

hud b Yris ; car Mose était lu père de c#tte dynaLti

de banquiers qui 1 ègne à Patir, à Londre.e, à Vienne, 3
Pranicfori, à Naples et dans l'Europe. Le vieux M
est mort, mais sa femme vit encore à Frauefort
dans la même maison où les thalers du pru:ce
de Hesse-Cassel ont multiplié comme le Talen; deF Il
vani le.

L'OCTOGËENAIRE DE VENASQU.

J'étais parti (le Paris avec deux de mes amis., n !W.
Dugabé, quittait la Chanbie des depites dont la secsian
vpelit de finir ; il allait visiter ;on departemîert et .#pirf i-
dre ses travaix au barreau de Touloi.se. L'anne, NI.
Ferdinand Lauglé, quinait <rrne iloi les ihéaties i t la
litera'îure. 'ous trois uhi t inu ian ls (Je (f que
nous lîission'i dcrière niois, de ce que vous y te-
tic<uveriouis au retour, nous nous étions pionis de
n'avoir de lanigage et d'eimotions qu'e pour les monta-
gnie ; de ne pas lire un journal. de nous reter enfui une
existence nouvelle,deban rassee d'afliýiies et de pièces. Ce
parte fi relgieuseme.t observe et nous véctmes quel.
que, j'urs de toute la vie des montuagnatrds.

À peine arrives à Luwhon, Duigabé, qui nous en fai-
sait les h oîînelîrs, nous pIopose cette (fmeuse cmurse
qu'on fait dans ue juurnee. On va de Fiance en Cata-
logite, et Poit rentre par l'Aragon en trauver*ant les ports de
la Picade et de V-nvusq' e. Il nous r etait à fi ati hir la
nontagne Vansque pour rnutrer en Fiance et g'iuter 'À-
ragon nos utits chvauux, habitues à ces cous, nous
porlèrent inpidt ment aiu son na-t. Nous jetimes un der-
nit-r regard sur les glariers de la Nahidetta, et nous en-
tînmes à pied dans le port de enasque pour laisser souf-
fler nos chetaux. L'etîoit piasage q. fetrme le port est
taille dans un immense locher qui couronne la amontagie.
Au dessus diu rohber est un giand Christ en fer qui
marqute la sepaiation des deux pays. Je voulus absohi-
nient monter jusqu'à ce Christ,et je grimpai sur la roclie
nalgre les observations le mes deux amis qui restèient
dans le poit. J'éprouvai d'abord quelques diffleuiltes ;
mais bientôt,m'appuyant sur Itutes les satilies de la roche,
j'allkis en atteindre le sommet, lorsqu'un etînoiue quartier
trembla sous mes pieds, se deta ha et croula dans le port;
je in'euas que le ti nmps de me retenir au Christ auquel je
restai suspîendîi, regardant avec etiroi Digabé et Lniglé
qui eviterert la terible pies te en se jetant rapidemf it en
arrière. Au même instant,'aperçus un homme assis en
Fraîice à Pentree du port, et qui regardait d'un oeil indif-
ferent ce qui se passait autour de lis, sans bouger de sa
place. Je poussai un grana cri pour l'avertir du danger
qui le menaçait, car la pierre. wuisaut la peide dte là miun-
tagne, roulait vers lui et sen.biait prête à Pîa&er en
passant. A mes cris répetes, cet homme leva les yeiîx
vers moi puis les repos ta poasiblb int it sur le quart ier de
rocher qui déja le couvrait de poussière, et ne fit pas 'un
seul mouvemenît pour eviter. La pene passa Iapide et
biîiyante si piès de lui, qu'elle fiôla ses hiîbais ; il ne dë-
t ounna pas même la tête........Tout ceci se fil aîvec la ra-
pidite (te la puusve. J't tais halétaint et etu.uffoque, pOuivanit
a peine me retenir à la croix de fer........ Pendant une mi-
loite, e us la ciair le d'avoir Ite un hoiîme t.
Je descendis aussi vite. quené ie le perinit le chem ra'de

et rocadieux qui lac sépa&ait de la (ene, et sà #i
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